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Chapitre 1
Il pleut. Il pleut encore. On dirait qu’il pleut depuis des siècles. Ou depuis toujours. S’il y a une chose qui ne va pas me manquer, c’est bien le climat anglais. Quand je quitterai la Grande-Bretagne, beaucoup de choses vont me manquer. Mais pas la pluie !
Collée à la fenêtre, je regarde l’allée de graviers et le parc de Blaystock Manor, le manoir perdu dans la campagne anglaise, que j’aide à nettoyer et à remettre en état pour qu’il devienne un hôtel de charme. A vrai dire, c’est un job temporaire et pas très reluisant, mais peu importe, il me sert à faire le pont entre la fin de mes études et le travail de mes rêves. Dans quelques semaines, je m’envole vers les Caraïbes pour travailler à la direction d’un complexe touristique de luxe… J’ai hâte d’y être !
Et en attendant, je mets à profit ce temps pour gagner un peu d’argent — j’aimerais bien m’offrir une garde-robe toute neuve pour être la plus belle sous les palmiers.
Aujourd’hui, c’est une journée de congé. Le marquis est un employeur très cool. Nous avons beaucoup de temps libre et des horaires souples et, bien que mon très aristocratique patron soit sans le sou, il nous paye royalement. Mes collègues sont allés visiter une abbaye voisine, où l’on fabrique, à ce qu’on dit, une liqueur de pommes excellente, des petits gâteaux divins et toutes ces délicieuses choses dans lesquelles excellent les moines. Même le marquis est parti tout à l’heure, au volant de sa Jaguar hors d’âge. Mais moi, moi j’avais un plan beaucoup plus intéressant pour occuper mon temps libre. Maintenant que je suis seule dans le manoir… je vais pouvoir m’adonner à mon vice secret.
Il y a deux ou trois jours, j’ai découvert ce petit cabinet au détour d’un couloir en cherchant le salon bleu, où j’étais censée me rendre pour cirer les parquets. Cette maison est immense, mais, comme disait Burt Lancaster dans Le Guépard, un château dont on connaît le nombre de chambres n’est pas digne de ce nom. Je ne m’attendais pas, en poussant la porte, à tomber sur ce petit salon si accueillant et coquet. Et la curiosité n’étant pas mon moindre défaut, lorsque j’ai vu le vieux magnétoscope et les cassettes empilées à côté, je n’ai pas pu m’empêcher d’y jeter un œil.
Mamma mia.
Quel choc !
J’ai attendu avec impatience de pouvoir y retourner. Et à présent que le manoir est tout à moi, je vais en profiter pour glisser une autre cassette dans l’appareil et la regarder, confortablement installée dans ce vieux fauteuil club aux accoudoirs patinés par le temps.
Je lance la cassette. Il s’agit d’un film amateur, tourné ici même, dans cette pièce. Au casting, mon dernier coup de cœur, j’ai nommé monsieur le marquis, et une jeune femme, sa copine de l’époque, j’imagine. Vu la coupe et les traits du marquis à l’écran, je dirais que l’enregistrement date déjà pas mal.
Fascinée par ce que je vois, je fixe le marquis comme je n’ai jamais pu le faire en vrai, car nos relations sont très courtoises mais strictement professionnelles. Il est assis, dans ce même fauteuil, le dos bien droit et les jambes écartées… avec sa copine allongée à plat ventre sur ses cuisses.
Et il la fesse.
Il ne fait pas semblant, non. Sa main longue et puissante s’abat sur ses fesses, une fois, et une autre, et une autre encore. Et elle se tortille, crie et se trémousse. Elle adore, c’est clair.
Moi aussi.
Regarder la scène me met dans un état… dans tous mes états, à vrai dire, mais je ne sais pas pourquoi. Bon, je savais, bien sûr, que la fessée faisait partie des jeux érotiques de certaines personnes. Il m’est même arrivé, je l’avoue, d’évoquer la question une ou deux fois avec un de mes copains, mais comme aucun n’a saisi la perche que je tendais, je n’y ai plus pensé.
Sauf que maintenant… maintenant j’ai vu. Et ça me fait drôlement envie.
J’en suis si troublée que je vois flou. Je m’agite sur mon fauteuil, je transpire et mon corps fourmille comme si j’étais la fille du film. Mon sexe palpite entre mes cuisses, je suis en proie à une excitation intense que j’ai du mal moi-même à m’expliquer. J’ai une envie folle de faire l’amour, là, sur-le-champ, et en même temps, je veux qu’on me fesse, je veux sentir cette main s’abattre sur mes fesses, implacable et déterminée, comme dans la scène qui se déroule à l’écran.
Le marquis jouit du plaisir qu’il donne à cette femme, c’est évident, même si son beau visage demeure d’une impassibilité exquise. La qualité de l’image laisse à désirer, mais derrière ce masque composé qu’il affectionne, je peux tout de même déceler une étincelle libertine qui brûle dans ses yeux assombris par le désir.
C’est insoutenable, il faut que je me caresse. Je ne peux pas m’en empêcher, et d’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je m’en priverais. Mon sexe est humide et impatient, et il faut que je fasse quelque chose.
Tandis que cette fille continue à gémir et à s’agiter sous la main impérieuse du marquis, je déboutonne mon jean et le fais glisser avec ma culotte le long de mes jambes. J’ai l’impression de commettre quelque chose de délicieusement indécent en me déshabillant à moitié dans cette pièce où je n’aurais jamais dû mettre les pieds, mais l’attrait de l’interdit intensifie mon excitation et rend mon envie de me caresser encore plus urgente.
— Oh, mon Dieu…
Le murmure m’échappe alors que je glisse ma main entre mes cuisses et que je touche mon clitoris, gonflé et hypersensible. Je le presse légèrement, les sensations gorgent mon sexe entier d’envies impatientes. La fille à l’écran, pantelante, cherche à son tour à se caresser d’une main furtive, mais le marquis interrompt sa fessée pour l’admonester gentiment.
— Allons, allons, Sylvianne, dit-il. Tu sais bien que c’est défendu : tu n’auras le droit au plaisir qu’après avoir reçu ta punition.
Sous le velours de sa voix, je décèle la main de fer d’une autorité aussi suave qu’inflexible, qui ajoute à mon excitation autant que la scène que je ne quitte pas des yeux. Et je me mets à souhaiter de tout mon cœur d’arriver à connaître intimement cet homme… et de vivre avec lui un moment semblable.
— Oh, monsieur le marquis…
En même temps que je soupire son nom, je ferme les paupières et laisse aller mon imagination. Je me vois à plat ventre sur les cuisses élancées du marquis, je gémis et me tortille, mes fesses offertes à la violence de son désir.
La force du fantasme est saisissante. Le marquis m’apparaît sous son aspect actuel, et non pas avec ce visage plus jeune que l’écran montre. Il porte, comme à son habitude, un jean et une chemise noirs. Un sourire à peine esquissé se dessine sur ses lèvres parfaites et sa main de pianiste s’abat sur moi avec une régularité de métronome.
Je caresse mon sexe avec une ardeur qui frôle la frénésie, en pressant mon clitoris entre mes doigts sans pour autant le toucher directement. Je n’ose pas, ou pas encore, parce que malgré mon excitation, ou précisément à cause d’elle, je veux prolonger le moment. Dans mon fantasme, le marquis autorise ce petit jeu et ne cesse pas de me fesser.
Je remue et m’agite dans le fauteuil club, luttant contre la montée du plaisir dont je savoure en même temps l’intensité. Je me laisse aller et écarte les jambes, glissant sur l’assise pour sentir contre mes fesses la caresse satinée du cuir.
Oh, c’est délicieusement pervers !
Je tente d’imaginer l’impact de chaque fessée sur moi, et même si je n’ai aucune idée d’à quoi cela peut ressembler en réalité, je gémis et j’en redemande.
— Encore, monsieur le marquis, encore… Vous faites ça si bien…
Sans vraiment en être consciente, je balbutie ces mots à voix haute, égarée par la force du désir qui brûle dans mon ventre.
— A vrai dire, ma chère, il semble que vous faites ça très bien sans avoir besoin de personne. Continuez, je vous prie.
Quoi ?!
J’ai l’impression soudaine d’être tombée dans un univers parallèle, et en même temps, je sais que j’ai réellement entendu une voix. Pourtant je n’arrive pas à cesser mes caresses.
J’ouvre les yeux, et je le vois.
Non, je ne rêve pas.
C’est le marquis.
Il est entré dans la pièce sans que je m’en aperçoive… Depuis combien de temps m’observe-t-il ?
Sa mâle présence remplit le petit salon. Sa grande taille, ses vêtements noirs, son visage fin et énigmatique… C’est l’incarnation parfaite du brun ténébreux. Je fixe ses mains qu’il frotte l’une contre l’autre, plusieurs fois, comme s’il se préparait à faire la même chose que son double à l’écran.
Je réagis enfin et je retire la main de mon sexe, me penchant sans délai pour remonter mon pantalon. J’ai les joues en feu, l’embarras m’étouffe. Je voudrais que la terre s’ouvre sous mes pieds et m’avale.
— Mais non, dit-il de sa voix calme. Je vous en prie, continuez.
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